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La collecte de ce jour est destinée à l’organisation de défense des droits 
humains ACAT-Suisse, l’Action des chrétiens pour l’abolition de la torture et 
de la peine de mort.

Par conviction chrétienne, l’ACAT-Suisse crée des campagnes pour sensibiliser la 
population de notre pays à la problématique de la torture et de la peine de mort. 
En outre, elle intervient auprès de gouvernements et d’autorités, y compris dans 
notre pays. Depuis décembre 2019, elle récolte des signatures pour une péti-
tion demandant une politique suisse plus humaine envers les requérants d’asile 
érythréens. Dans le cadre de la célébration du Vendredi saint, l’ACAT-Suisse 
approfondit cette campagne. Pour faire écho au chemin de croix du Christ, elle 
présente cinq « stations » de torture et de peur de mourir qui existent aujourd’hui. 
Un chemin de croix raconté par des réfugiés érythréens.
Le travail de l’ACAT-Suisse est financé par les cotisations de ses membres, des 
dons et des collectes.
Un grand merci pour votre soutien en faveur des droits humains ! Chaque franc 
est une contribution « pour un monde sans torture ni peine de mort ».

Exemple d’annonce pour vos collectes de paroisse
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Agissez pour un monde plus juste
Soutenez l’ACAT-Suisse tout en offrant l’espoir d’un monde sans 
torture ni peine de mort !
Lanternes ACAT
Prix (port et emballage inclus) :
5 pièces = 10 fr. 
10 pièces = 13 fr. 
dès 15 pièces : 1 fr. / pièce
Envoi avec facture.  
À commander auprès du Secrétariat (adresse voir page 16).
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La torture et la peine de mort sont 
inconciliables avec le message 
chrétien. Le Vendredi saint est 

donc une journée clé pour le mouve-
ment mondial de l’ACAT. Nous faisons 
mémoire des souffrances que Jésus, en 
son temps déjà, a dû endurer de la main 
des hommes.
Aujourd’hui encore, des personnes sont 
« mises en croix » : torturées, violées, 
condamnées à mourir de faim ou pous-
sées à la folie. Même où elles cherchent 
refuge, l’absence de perspectives 
assombrit souvent leur quotidien.
Les pages suivantes présentent cinq 
stations du chemin de croix que des 
Érythréens sont de nos jours forcés de 
traverser pour échapper à la dictature. 
Cinq personnes racontent ce qu’elles 
ont vécu en Érythrée, en Libye, en Médi-
terranée, comme « bénéficiaires de 
l’aide d’urgence » dans un centre d’asile 
suisse et comme requérants refoulés 
quelque part en Belgique. Ces histoires 
ne sont pas que les leur : ce sont celles 
de millions de réfugiés.
Dans la méditation dès la page 14, 
Christoph Albrecht explique comment 
toute chrétienne, tout chrétien et toute 
autre personne peut contribuer à la 
« descente de croix » de ces malmenés.
Cette campagne du Vendredi saint 
apporte un nouvel éclairage sur une 

problématique déjà mise en lumière 
pour la Journée des droits de l’homme 
du 10 décembre 2019. L’ACAT-Suisse 
avait alors lancé la pétition « Pour une 
politique suisse humaine envers les 
requérants d’asile érythréens ». Depuis 
lors, de nombreuses organisations de 
la société civile se sont associées pour 
soutenir et diffuser cette pétition.
Nous voudrions donc vous inviter encore 
une fois à faire circuler cette pétition le 
plus largement possible et à encourager 
de très nombreuses personnes à la signer. 
Les réfugiés érythréens ont besoin de 
protection plutôt que d’un nouveau clou 
sur leur croix. Ils ont besoin d’un avenir, 
et non d’un renvoi ou d’une aide d’ur-
gence qui les pousse dans le besoin plus 
qu’elle ne les en sort.
Avec votre aide, nous voulons opposer à 
la politique suisse du rejet un signal fort 
pour plus de solidarité envers ceux qui 
souffrent. Merci de votre engagement !
Katleen De Beukeleer 
ACAT-Suisse

Introduction

Chemin de croix d’aujourd’hui
Cinq stations du chemin de croix de nos jours – de l’Érythrée jusqu’en Europe.

Précision : même en Suisse, ceux qui 
ont fui la dictature érythréenne ne 
connaissent ni la liberté, ni la paix. Par 
peur de représailles contre leurs proches 
au pays, presque toutes les personnes 
qui témoignent dans ce dossier nous ont 
priés de modifier leur nom et de ne pas 
montrer leur visage.
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Qu’est-ce que l’homme pour l’homme ? Un loup, un 
ennemi, un concurrent ? Ou un ami, une aide, une sœur, 
un frère ? Chemins de croix subis par l’homme des mains 
de l’homme, aujourd’hui comme hier ...

Conférence des évêques suisses (éd.), Katholisches Gesangbuch der 
deutschsprachigen Schweiz. Verein für die Herausgabe des katholischen 

Kirchengesangbuches der Schweiz, 1998, p. 481, traduction libre
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1Une vie finie à 18 ans déjà

Enfant, je vivais mon rêve. Je voulais 
devenir footballeur professionnel. 
Dès que j’ai fait ma rentrée en 12e 

année dans le camp de formation mili-
taire de Sawa, comme chacun en Éry-
thrée, tous mes rêves se sont brisés. Ma 
vie était déjà finie.
Faire sa dernière année à Sawa, dans la 
région de Gash-Barka, reste obligatoire 
pour les filles et les garçons. Lorsque j’y 
étais, l’année était divisée en six mois 
d’«  école » et six mois de formation mili-
taire. La mise au pas commençait à l’école 
déjà. Dès quatre heures du matin, nous 
devions effectuer des exercices militaires. 
Puis, nous avions l’école. Le dimanche, 
c’était le travail forcé dans l’agriculture.
La nourriture était toujours identique  : 
un morceau de pain sec le matin et une 
purée de lentilles insipide à midi et le soir. 
Un unique café devait suffire jusqu’à midi. 
Nous n’avions pas d’eau avant 16 heures 
malgré la chaleur torride qui règne toute 
l’année. Il n’était pas rare que des gar-
çons et des filles s’évanouissent.
Nous étions constamment frappés, par 
exemple si nous buvions de l’eau avant 
16 heures ou si nous étions en retard à 
l’appel, qui avait lieu presque toutes les 
heures. La pratique de l’« hélicoptère  », 
une méthode de torture où tous les 
membres sont attachés derrière le dos, 
était aussi courante. Si quelqu’un avait 
commis une faute grave aux yeux des 
surveillants, il était attaché à un arbre 
ainsi. Un autre châtiment consistait à 
nous faire « dormir » sur une plaque de 

métal à midi, par 40 degrés. Les sanc-
tions psychologiques étaient également 
répandues, comme devoir remplir une 
jarre de 40 litres d’eau avec le bouchon 
d’une petite bouteille.
Dans la section des femmes, les abus 
sexuels étaient la norme. « Si tu veux 
te doucher, tu peux venir avec moi », 
disaient les surveillants aux filles. Cer-
taines sont tombées enceintes.
Quand nous étions malades, il fallait 
«  apprendre à faire avec ». En cas de 
crise d’épilepsie, les surveillants atten-
daient simplement que la personne se 
relève d’elle-même. Un garçon que je 
connaissais avait une maladie qui n’a 
jamais été diagnostiquée ni traitée. Il 
s’est suicidé à Sawa.
Beaucoup sont tombés en dépression. 
De nombreux élèves qui réussissaient 
bien jusque-là ont raté cette 12e année. 
Ils ont donc dû rejoindre l’armée. J’ai 
eu de la chance car j’ai passé l’examen. 
Mais je n’avais pas d’avenir pour autant : 
en Érythrée, même ceux qui ne doivent 
pas rejoindre l’armée sont enrôlés dans 
le « service national » et contraints de 
travailler gratuitement pour l’État, dans 
un métier qu’ils ne peuvent pas choisir. 
Et cela pour une durée illimitée.
Je n’ai parlé de mes projets de fuite à 
personne, pas même à mon frère ou 
à ma mère. En Érythrée, chacun peut 
être un indicateur du gouvernement. En 
2014, j’ai réussi à fuir par la frontière 
avec l’Éthiopie.
Daniel vit aujourd’hui en Suisse alémanique, où il 
cherche un apprentissage dans le domaine social. *N
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Daniel* (29 ans) a accompli la dernière année de formation obligatoire dans 
le camp militaire de « Sawa » en Érythrée.
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Toutes les fois que vous l’avez fait à l’un de ces plus 
petits de mes frères, c’est à moi que vous l’avez fait.

Id., p. 483

Photo : Natalia Widla, Das Lamm (daslamm.ch)
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2
Avant de partir pour la Libye, une 

femme que je connaissais m’a 
fait une injection dans le bras : 

un puissant cocktail d’hormones censé 
empêcher une grossesse. Elle m’a dit 
que toutes les femmes étaient violées 
sur la route de la Méditerranée, ou au 
plus tard en Libye même.
Durant le trajet à travers le désert, coups 
et viols étaient quotidiens. Nos véhicules 
ont été la cible de tirs. Et lorsque nous 
sommes arrivés à proximité de Misra-
ta, une ville côtière libyenne, des per-
sonnes manquaient dans un véhicule. 
Je ne sais pas ce qu’il leur est arrivé. On 
nous a amenés dans une étable où nous 
avons dû payer 1 600 dollars pour le tra-
jet parcouru.
Il y avait des soldats. En fait, je ne sais 
pas d’où ils sortaient ni s’ils étaient vrai-
ment soldats. Ils ont rassemblé treize 
femmes dans une maison à l’écart et ont 
abusé de certaines d’entre elles. Deux 
jours plus tard, ils nous ont fait monter 
dans un bus et nous ont conduits dans 
une prison. Je ne sais pas si c’était une 
vraie prison comme celles de Suisse. Il y 
avait peut-être deux mille personnes sur 
place. Des hommes et des femmes, tous 
mélangés. Et pas de toilettes. Tout était 
maculé d’excréments. Nos vêtements 
nous collaient au corps. Tout sentait 
mauvais et tout le monde était malade. 
L’un des gardiens, grand et fort, frap-
pait tout le monde : hommes, femmes, 
enfants. Il utilisait des bâtons, des 
chaises et des barres de fer. Les abus 

sexuels étaient quotidiens. D’abord, j’ai 
eu de la chance car j’étais tout le temps 
malade : ils me laissaient donc un peu 
tranquille, peut-être parce que je les 
dégoûtais. J’entendais constamment les 
cris des autres femmes et filles. Mais j’ai 
moi aussi fini par être violée par trois 
hommes dans la rue à côté de la prison, 
sans protection, un pistolet sur la tempe.
Tous les jours, j’ai prié Dieu de me lais-
ser mourir. Je n’avais pas la force de 
m’ôter la vie comme d’autres, bien que 
j’aie très envie de quitter ce monde.
Plus tard, alors que nous étions conduits 
à un autre endroit, une bande de trafi-
quants d’êtres humains a capturé notre 
groupe, abattu les chauffeurs et enle-
vé les femmes. Nous ne savions pas ce 
qui allait se passer. Celle qui dirigeait 
la bande nous a menacées avec une 
kalachnikov. Celles qui avaient 2 000 dol-
lars sur elles seraient embarquées dans 
un canot pneumatique au port de Mis-
rata. Je ne pouvais pas payer. Même si 
j’avais eu cette somme, on me l’aurait 
prise en prison. Les trafiquants m’ont 
conduite avec d’autres femmes dans 
une cabane en forêt et m’ont torturée 
avec des câbles électriques. Je leur ai 
donné le numéro de mon oncle au Cana-
da, que j’avais noté sur un mouchoir. Il a 
versé l’argent. On m’a conduite au port 
et fait monter dans un canot surchargé.
Yodit est actuellement en stage dans un EMS de 
Suisse alémanique.
Traduction d’extraits du texte « Sexuelle Gewalt 
auf der Flucht: Ein Monat, eine Woche und 
zwei Tage in der Hölle » de Natalia Widla, éd. 
Das Lamm (daslamm.ch)

Yodit (30 ans) a subi des tortures et des violences sexuelles en Libye.

Toute femme est violée
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Il est une compassion qui va plus loin que 
s’émouvoir des souffrances d’autrui en pensant 
qu’elles pourraient être les nôtres. Il est une 
compassion qui porte, qui console et qui 
s’oppose résolument à toute souffrance inutile.

Id., p. 487, traduction libre
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En 2015, Meles* (24 ans) a traversé la Méditerranée  
dans un canot pneumatique.

En Libye, je ne voulais qu’une chose : 
quitter cet enfer. Tout de suite. Dès 
que le bateau était prêt pour la tra-

versée vers l’Italie, j’ai suivi les passeurs 
les yeux fermés, comme 125 autres per-
sonnes. Notre canot pneumatique fai-
sait quatre mètres de longueur. Quand 
je l’ai vu, j’ai tout de suite su que nous 
n’avions aucune chance de nous en sor-
tir là-dedans. Pourtant, nous sommes 
tous montés. Ce n’était pas un choix, 
mais une volonté indestructible de s’ac-
crocher à notre unique espoir.
Les passeurs avaient pris de la drogue. 
Ils nous ont frappés et nous ont ordon-
né d’enlever nos ceintures et d’arracher 
les boutons de nos jeans. Le moindre 
objet un peu saillant aurait pu trouer le 
canot, avec des conséquences fatales. 
Vingt-cinq personnes ont pris place de 
chaque côté du canot, toutes les autres 
au milieu. Il n’y avait pas de gilets de sau-
vetage, même pour les enfants ou les 
femmes enceintes. Les passeurs nous 
ont envoyés en mer sans nommer de 
« capitaine » ni nous informer de la durée 
de la traversée.
Nous étions si serrés que nous pouvions 
à peine bouger. Beaucoup d’entre nous 
étaient malades ou avaient subi des tor-
tures, et avaient donc encore plus de 
peine à demeurer des heures sans bou-
ger. Se lever était extrêmement dange-
reux car cela déséquilibrait le canot.
Au bout de quatre heures, le petit moteur 
a cessé de fonctionner. Les vagues nous 
ont poussés dans la mauvaise direction. 

Des disputes ont éclaté. De nombreux 
passagers, atteints de maladies psy-
chiques, étaient complètement dépassés 
par la situation. Le canot s’est mis à chan-
celer, les enfants à crier, et moi à prier.
Quelqu’un a réussi à appeler une organi-
sation de sauvetage. Nous ne pouvions 
qu’espérer qu’on nous trouverait à temps. 
Pour contenir les querelles, nous avons 
choisi un chef. Nous avons convenu qu’il 
pourrait intervenir dans les disputes sans 
risquer de poursuites plus tard. Lorsque 
le chef a frappé un homme avec une 
chaussure pour faire cesser une querelle, 
tout le monde l’a laissé faire.
Nous ne savions pas combien de temps 
encore nous serions malmenés par les 
vagues. Alors que j’étais presque paraly-
sé par la peur de mourir, d’autres avaient 
faim. Quand les personnes assises à 
l’arrière ont appris qu’il y avait un sac 
de dattes à l’avant, elles se sont senties 
lésées et se sont levées pour accéder à 
la nourriture. Le canot s’est mis à vacil-
ler de façon menaçante. Mon ami et moi 
étions assis à l’avant ; nous avons pris 
le sac et l’avons jeté à la mer. « Ceux qui 
ont faim n’ont qu’à aller chercher ces 
dattes », ai-je dit.
Au bout de quatorze heures, j’ai été le 
premier à apercevoir le bateau de sau-
vetage. Tout à coup, tous se sont cal-
més. Puis les gens se sont mis à chanter. 
Nous avons eu de la chance. Fin août 
2015, nous accostions en Italie.
Meles vit aujourd’hui en Suisse alémanique, où il 
effectue un apprentissage d’assistant en soins et 
santé communautaires.

Peur de mourir en mer



10

Nous prions : 
pour les marginalisés de notre société,  
afin que nos communautés leur fassent une place ; 
pour nous-mêmes, afin que nous n’éludions pas 
les souffrances des autres 
ni nos souffrances propres.

Id., p. 482, traduction libre
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Je suis terrifiée. Je n’ai pas compris 

ce que les autorités voulaient de 
moi. C’est pourquoi je n’étais pas à 

la maison quand ils ont vidé mon appar-
tement hier et ont tout déménagé dans 
le centre collectif. 
Je suis venue en Suisse en 2015. Ce 
n’est que récemment que ma dernière 
demande d’asile a été définitivement 
rejetée.1

Depuis trois jours, je pleure. Où dois-je 
aller ? Je ne suis pas la bienvenue en 
Suisse. Je n’ai pas le droit de travailler 
ou d’aller à l’école. En aucun cas je ne 
retournerai en Érythrée2. Comme j’ai 
quitté le pays illégalement, je devrais 
aller en prison, et ensuite à l’armée – 
pour une durée indéfinie. Je ne suis pas 
autorisée à aller dans un autre pays 
européen. Si la police me trouve, elle 
me renverra en Suisse3. Où dois-je aller 
après avoir perdu les cinq dernières 
années de ma jeunesse en Suisse ?
Quand je suis arrivée en Suisse, 
j’avais des projets d’avenir. Je voulais 
apprendre le métier de coiffeuse et 
devenir financièrement indépendante. 
Je voulais enfin vivre.
Aujourd’hui, pour la première fois, je vais 
devoir passer la nuit dans le logement 
1  Les requérants d’asile déboutés sont logés dans 

un centre désigné par le canton. Ils ne peuvent 
pas travailler ni bénéficier de mesures d’intégra-
tion. Ils ont le droit de solliciter l’aide d’urgence.

2  Il n’y pas d’accord de réadmission entre la Suisse 
et l’Érythrée. C’est pourquoi la Suisse ne peut ren-
voyer aucun requérant en provenance de ce pays.

3  La Suisse reste en charge du cas de la personne 
qui y a initialement déposé une demande d’asile.

collectif. L’idée me tue. Je vais y obtenir 
des coupons de nourriture et de vête-
ments pour les choses les plus néces-
saires. L’accès internet est très restreint. 
Les gens là-bas sont dans la même 
situation désespérée que moi. Qu’est-ce 
que je vais faire là-bas ? Réfléchir, stres-
ser et déprimer.
Je me demande pourquoi les autorités 
viennent seulement maintenant de déci-
der définitivement que je ne peux pas 
rester. Et pourquoi je ne peux pas avoir 
une seconde possibilité dans un autre 
pays ? Des amis à moi sont passés dans 
la clandestinité et ont tenté leur chance 
dans des pays comme l’Allemagne ou la 
Belgique, mais je n’ai plus jamais eu de 
nouvelles d’eux.
Je suis devenue amie avec des Éry-
thréennes du même âge qui vivent à 
proximité. Elles sont comme mes sœurs. 
Je pourrais dormir chez elles. Mais c’est 
interdit, je dois passer toutes les nuits 
dans le centre collectif. Je me sens 
comme une prisonnière. Tout comme en 
Érythrée. Mais qu’est-ce que j’ai fait de 
mal ? Je n’aurais jamais pensé que la 
Suisse me traiterait comme ça. La Suisse 
n’est-elle pas connue comme un pays de 
liberté et de droits humains ? Mais au 
lieu de cela, elle joue avec nos vies.
Je dois monter dans le train maintenant. 
Mes amies m’accompagneront à mon 
logement. Au moins, on peut pleurer 
ensemble jusque-là.
Milena vit jusqu’à nouvel ordre dans un centre 
d’hébergement en Romandie.

La demande d’asile de Milena* (25 ans) en Suisse a été rejetée.  
Son futur est incertain.

L’impasse suisse
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À quoi nous accrochons-nous : à la vie ? 
à la santé ? à une bonne réputation ? à nos 
bijoux ? à nos possessions ? à l’argent ? 
à des personnes chères ? à de vieilles 
traditions ? à de belles choses ? 
Lui est accroché à la croix …

Id., S. 486, traduction libre
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5Clandestinité

Il y a une année et demie, nous avons 
été renvoyés de Suisse. Depuis, nous 
essayons de rejoindre l’Angleterre 

depuis Bruxelles. Nous croyons que les 
choses iront mieux là-bas. Nous vivons 
tantôt dans une gare de Bruxelles, tantôt 
dans un parc. Bruxelles est notre point 
de départ. Le soir, nous prenons un train 
direction la côte puis essayons de mon-
ter dans un camion. Nous sommes tou-
jours en mouvement, essayons toujours 
autre part. Quand nous sommes fati-
gués, nous dormons au bord de la route.
Nous sommes très nombreux. Rien 
qu’entre Érythréens et Éthiopiens , nous 
sommes plusieurs groupes comprenant 
jusqu’à cent personnes. Nous échan-
geons des informations puis tentons 
notre chance par petits groupes. Quand 
nous entendons dire que quelques per-
sonnes ont réussi à traverser, nous 
reprenons espoir.
Nous ne savons jamais où va le camion. 
Parfois, l’un de nous se retrouve en 
France plutôt qu’en Angleterre. Lorsque 
le chauffeur appelle la police, nous res-
tons quelques heures au poste, sommes 
contrôlés et devons ensuite nous 
débrouiller pour rentrer. Il arrive aussi 
que nous atterrissions dans une entre-
prise. Nous avons toujours un couteau 
pour fendre les bâches. Sans cela, nous 
étoufferions. Une fois, l’un de nous a 
fendu les bâches et passé la tête par la 
fente. Le chauffeur l’a frappé à la tête 
avec son cric ; des compagnons l’ont 
conduit à la Croix-Rouge.

Nous devons faire attention car si nous 
finissons trop souvent au poste, la police 
belge nous renverra en Suisse. Mais en 
Belgique, les possibilités sont meilleures 
et nous gardons au moins notre liberté.
À Bruxelles, la Croix-Rouge et de nom-
breux bénévoles bien organisés nous 
aident. Ils nous accueillent pour un ou 
deux jours, ce qui nous permet de nous 
doucher et de laver nos vêtements. On 
nous fournit des habits, des sacs de cou-
chage, des articles de toilette et des pro-
duits féminins. Les malades reçoivent 
des soins médicaux.
Les Belges que nous avons rencontrés 
à Bruxelles et sur les routes sont extrê-
mement solidaires et organisés. Si nous 
sommes fatigués ou malades, nous pou-
vons rester chez eux. À Bruxelles, il y a 
même des personnes qui viennent nous 
demander si nous avons besoin d’une 
famille pour le week-end. En Suisse, 
ce n’est possible que si on connaît 
quelqu’un depuis longtemps déjà.
Nos parents savent qu’il est très dange-
reux de rallier l’Angleterre. Qu’on peut 
étouffer dans un camion. Aussi, nous ne 
les appelons plus que rarement. Nous ne 
voulons pas devoir toujours mentir.
Nous avons peur en permanence. Mais 
nous voudrions simplement trouver un 
endroit où vivre, dormir et travailler en 
paix. Bien sûr, nous aimerions aussi avoir 
des enfants, mais seulement lorsque 
nous aurons une vie meilleure. Nous vou-
drions qu’ils puissent être heureux.
Interview: Annelies Djellal-Müller (giveahand.ch)

Sarah* (26 ans) et Solomon* (28 ans) ont été renvoyés de Suisse. Ils tentent 
de rejoindre l’Angleterre par camion.
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David* et Johannes* sont deux 
jeunes Érythréens que je ren-
contre régulièrement dans les 

portacabines situés au bord de la 
piste 34 de l’aéroport de Zurich-Klo-
ten, une structure à bas seuil pour les 
requérants d’asile déboutés. Récem-
ment, David m’a raconté son périple à 
travers l’Éthiopie, le Soudan et la Libye, 
où plusieurs personnes faisaient route « 
ensemble mais chacune pour soi ». Tan-
tôt dans des camions, tantôt à pied. Le 
groupe a notamment marché durant 
deux semaines presque sans eau. Com-
ment David a-t-il pu survivre ? Il ne le sait 
pas, ou plus. Mais il se souvient que cer-
tains y ont laissé la vie. Son visage blê-
mit encore lorsqu’il repense à sa peur 
de mourir au milieu de nulle part.
Johannes, lui, me raconte à demi-mots 
ce qu’il a enduré en Libye. À ses yeux, 
seule la Providence l’a sauvé d’une mort 
certaine. Mais qu’ont ressenti ces deux 
jeunes à l’idée que d’autres n’avaient 
pas survécu ? Cette question, je n’ai pas 
osé la poser.
David m’explique être chrétien ortho-
doxe, et ajoute : « Dieu est mort pour 
moi. » Soudain, dans ce drame absurde 
d’une lutte axée sur la survie pure, on 

perçoit une dimension qui, manifeste-
ment, lui permet de continuer à vivre.

L’écho du Vendredi saint
Que peut signifier la mémoire de la 
Passion à une personne qui subit elle-
même des souffrances innommables ? 
Au jour du Vendredi saint, la chrétien-
té pose son regard sur le chemin sépa-
rant Jérusalem du Golgotha. Encore 
une fois, l’occupant romain a prononcé 
la peine de mort contre trois « dange-
reux » sujets. Que Jésus en fasse partie 
alors qu’il a aidé tant de personnes et 
qu’on n’a entendu que du bien de lui est 
une abomination pour beaucoup. Mais 
tout le monde ne réagit pas de la même 
manière. Certains ne comprennent plus 
le monde. D’autres restent indifférents. 
D’autres encore se délectent du spec-
tacle de la violence. En ce temps-là, la 
torture publique a peut-être le même 
effet sur les foules que les films de 
guerre ou les jeux vidéo de massacre 
aujourd’hui.
Mais il y a aussi ceux qui ont été en 
contact direct avec Jésus, qui ont fait un 
bout de chemin avec lui. Ils ont mainte-
nant peur de lui être associés par ses 
persécuteurs. Ils détournent le regard, 
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fuient, le renient et font tout ce qu’ils 
peuvent pour se protéger.
Pourtant, comme on le sait, plusieurs 
personnes proches de Jésus – majoritai-
rement des femmes – sont si touchées 
par sa souffrance qu’elles délaissent 
toute crainte pour leur propre sort et 
tentent de rester proches de lui. Elles tra-
versent avec lui les affres du désespoir, 
organisent sa descente de croix et sa 
mise au tombeau puis partent embau-
mer son corps à l’aube de Pâques. Et 
deviennent ainsi les premiers témoins 
d’une réalité tout autre.

De nos jours, des descentes de croix
Personnellement, je n’ai encore jamais 
vécu la guerre. Mais mes rencontres 
avec des personnes qui en ont réchappé 
me conduisent invariablement à consi-
dérer la fragilité de la vie. La guerre est 
un monstre effroyable qui ne se contente 
pas de dévorer ceux qu’il tue, mais 
blesse profondément les survivants.
La guerre est un espace d’impunité pour 
la destruction et l’anéantissement de 
tout ce qui ne se range pas d’un cer-
tain côté. République démocratique du 
Congo, Afrique centrale, Soudan du Sud, 
Afghanistan, Pakistan, Sri Lanka, Syrie, 
Palestine, Ukraine, Libye, Sahara occi-
dental, Nigéria, Yémen, Irak… autant de 
lieux d’atrocités impunies.
La guerre, on la retrouve aussi lorsque 
le dialogue politique est absent, lorsque 
les membres de l’opposition sont per-
sécutés, lorsque les minorités doivent 
courber l’échine. Myanmar, Turquie, Iran, 
Honduras, Brésil, Chine, Israël, Arabie 
saoudite, Philippines, Érythrée, Éthiopie, 
Égypte, Maroc, Zimbabwe… autant de 
lieux de persécutions impunies.

La guerre et les lois de la privation 
des droits et de la déshumanisation 
sévissent aussi dans de nombreuses 
prisons et camps où des personnes en 
fuite sont détenues pour une période 
indéterminée, souvent sans jugement, 
et livrées à une violence qui demeure 
impunie.
Sous toutes ces formes, la guerre fait 
rage en de bien trop nombreux endroits. 
Je ne crois pas les études internatio-
nales qui veulent prouver que compte 
tenu de la population mondiale actuelle, 
il n’y a jamais eu aussi peu de guerres et 
de conflits armés qu’aujourd’hui. Même 
si c’était exact, il n’y aurait aucune rai-
son de minimiser la situation mondiale. 
En effet, on peut observer que des insti-
tutions importantes comme l’ONU et les 
tribunaux internationaux, de même que 
les ONG et les organisations de la socié-
té civile, perdent en influence et par-
viennent de moins en moins à empêcher 
la violence.
Pourtant, partout où l’on met des per-
sonnes à l’abri d’un conflit ou d’une 
guerre, mais aussi partout où l’on 
accueille des traumatisés de la guerre et 
où on les aide à faire le deuil de leurs 
proches tués et à traiter leurs trauma-
tismes, la descente de croix du Christ est 
reproduite.

Une résurrection de tous les jours
Dans leur liturgie du Vendredi saint, qui 
pleure la mort de Dieu, les chrétiens de 
toutes confessions, Églises et commu-
nautés possèdent un trésor insoupçon-
né de solidarité profonde et universelle 
avec toutes les personnes que l’on « cru-
cifie » encore aujourd’hui par toute forme 
de destruction de leur vie.
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Cette solidarité ne peut rester théorique. 
En effet, la solidarité n’est réelle que 
lorsqu’elle est vécue et que nous regar-
dons, écoutons et nous laissons tou-
cher consciemment, que lorsque nous 
acceptons d’avoir mal et accordons une 
place à un espoir nouveau. C’est alors 
que nous trouvons la force des actes 
concrets capables d’instituer un ordre 
économique et une politique qui aide-
ront chacun à adopter un style de vie 
respectueux de l’environnement, à privi-
légier la production et le commerce équi-
tables, à accueillir des personnes en 
fuite et à leur souhaiter la bienvenue en 
bons voisins.
Les Évangiles de Luc et de Jean 
racontent que les premières paroles du 

Ressuscité à ses disciples déconcertés 
sont celles-ci : « La paix soit avec vous ! » 
Blessures encore ouvertes, il met fin à la 
guerre.
Où sommes-nous appelés à quitter nos 
routines, nos peurs et non sécurités ? 
Dans la lumière de la Résurrection, com-
ment laisser derrière nous la peur de la 
mort, contaminés par l’espérance qui 
donne à notre vie profondeur et dignité ? 
Comment mettre un terme à la guerre 
contre les personnes en détresse, les 
pauvres, les hommes et femmes en 
fuite et la nature exploitée ?

* Noms d’emprunt

ATTENTION, ne pas signer deux fois : cette pétition a déjà été lan-
cée pour la Journée des droits de l’homme du 10 décembre 2019.

Pour votre événement ou 
messe : 
Les images et textes de cette 
campagne sont téléchargeables 
sur www.acat.ch  
(«Vendredi saint»).

ACAT-Suisse 
Speichergasse 29 n Case postale n CH-3001 Berne
+41  (0)31  312  20  44
info@acat.ch n www.facebook.com/ACATSuisse n www.acat.ch


